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MÀ E? ET SON I M E PAGE
LITTERAIRE
du " Populaire "

Littérature coloniale,
littérature sociale...

par René JANON

TEL écrivain d'Algérie, à 35 ans,
n'en est qu'à ses débuts. Il n'a
d'oeuvre derrière soi, â outre
celle qu'il n'osa publier, ni par-
fois même écrire, â que ces tra-

vata hâtifs qu'il livre aux presses parcontagion, par nécessité ou par veule-
rie, pour suivre une mode coûteuse"et
pleine de vanité, ou pour subvenir à
de% "besoins du moment, â participer

en tous cas à la honte de sa condition
dans les temps présents.

Est-ce ¡bien à lui de parler de ce que
peut être, de ce que sera sans doute,
demain, la littérature coloniale ? (Car
j'imagine qu'il s'agit de diriger quel-
ques curiosités vers l'avenir, non de
procéder à l'inventaire d'une antholo-
gie). Il ne se sent vraiment pas suffi-
samment instruit de l'ensemble de la
littérature qu'a pu inspirer le colonia-
lisme pour se référer à d'autres témoi-
gnages que celui que propose, â sous
les aspects du roman, â la littérature
algérienne. (Sous les aspects du roman,
seule forme socialisée de littérature,
seul moyen d'expression qui, de long-
temps encore, puisse répondre aux be-
soins collectifs d'un peuple en révolu-,
tion.) Il pense, à la lumière de cet
exemple d'une portée limitée, qu'il n'est
guère de littérature qui doive, plus que
la coloniale, avouer sa dépendance de
l'univers particulier qui est à la fois
son propre aliment et sa raison d'être.
C'est dire qu'il n'en est pas qui soit
plus inévitablementvouée à aboutir au
social.

Mais elle n'y peut accéder que par
un cheminement laborieux et dont il
faut excuser. .les lenteurs. Le domaine
où elle se développe exige de multiples
acclimatements, presque simultanés, à
des conditions de géographie, de races,
de religions, d'économies, de techni-
ques même; â- dont certaines sont en
perpétuelle' évolution à notre contact,
dont d'autrés. dissimulent leurs persis-
tances à notre approche.

A négliger-ce.complexe, on pourrait
espérer atteindre,·â c'est affaire d'art
pur, â l'éternel·-humain par une de ces
« oeuvres qui, restent-aveugles à l"hu-
main

,
d'une époque 3>. (Je songe à un

très bel article de Pierre Hamp dans
un chapitre de l'Encyclopédie Françai-
se où il traite du rôman social en géné-
ral.) Mais c'est alors pour le "roman-
cier se resoudre.P. un rapatriement au
sein du classicisme,,à un acte d'aban-
don de son-rôle possible dans la litté-
rature coloniale.

Quand on parcourt la bibliographie
du roman algerien; ön peut être étonné
de son. peu d'ampleur.. Elle révèle
l'inexistence d'une littérature continue
de masse.

La faute en est .un .peu à la dirimante
ignorance du- public, à son manque de
curiosité à l'égard des questions colo-
niales. Un peu-à'l'avilissante pression
qu'exercent les intérêts capitalistes sur
notre littérature, plus tyranniquement
chez nous que dans la Métropole. Il y a
bien là de quoi rebuter les foules si
aveugles soient-elles, c'est-à-dire bien
moins que certains le souhaiteraient.

Mais la raison la plus profonde de la
lenteur qu'apporte une littérature com-
me la littérature algérienne à trouver
sa voie, réside dans les difficultés
qu'accumule devant l'écrivain le mon-
de même dont il s'est donné la mission
d'explorer les sentiments. Le défriche-

ment de la mouvante forêt humaine qui
nous entoure est bien plus délicat, sans
doute, que le débroussaillement des
landes du Tell. (Une remarque s'impo-
se à cet endroit. On a fondé quelque es-
poir sur les fils des premiers défri-
cheurs du sol algérien pour conduire
l'exploration des âmes. Il faut eu rabat-
tre : au fur et à mesure de son enri-
chissement matériel, l'exploitation ca-

pitaliste éloigne des colonisés les colo-
nisateurs « qui ont réussi ». Elle fait
perdre tout contact fécond. Le colon al-
gérien à la troisième ou quatrième gé-
nération est un inconnu pour la masse
de ses collaborateurs dont il désap-
prend le dialecte. Il n'est plus qu'un ci-
tadin distant, administrant de loin une

sorte de société anonyme agricole. Ja-
mais le mot anonyme n'eut un sens aus-
si grave. C'est si vrai que les colons
n'ont pas de romanciers. Les écrivains
algériens dignes de ce titre sont des
fonctionnaires, des universitaires, des

\ ' â  ' ,
Ijournalistes, et sinon des prolétaires,

du moins des salariés.
Ne soyons donc pas surpris de n'a-

voir pas encore en Afrique du Nord
une littérature plus substantielle : il
n'est pas trop d'un siècle d'efforts dis-
continus pour pénétrer la vie des peu-
ples disparates, en incessante transfor-
mation, qui habitent ces pays. Les gèo- j

graphes, les historiens, les ethnologues
précèdent les romanciers. Leurs inves- j

tigations ne sont pas terminées. Les j

erreurs de certains se sont répandues j

jusqu'à devenir des lieux communs
qu'on n'a jamais fini d'extirper. Après
l'Orientalisme de convention, le « da-
da » du romanisme, du latinisme médi-
terranéens, les tendances, â plue ou
moins solidement étayées, â à un ré-
gionalisme et trop tôt cristallisées en
formules arbitraires, sont comme des
lunettes fumées offertes à nos généra-
tions prudemment munies déjà des
oeillères du conformisme. Tout un pro-
gramme de préparation au « couronné
par l'Académie française ». Une boite
à bachot es-gendelettres !

A défaut de génie, il faut bien du ca-
ractère, de l'indépendance et des apti-
tudes à un jeune écrivain d'enquête
pour retrouver dans un folklore aussi
divers les quelques vérités essentielles
à la création de son oeuvre, et pour se
libérer de tant de sujétions, de tant de
déformations imposées dès son arrivée
dans la colonie.

Doublé ce cap, ayant entrevu la nou-
veauté possible de sa mission, l'origina-
lité de l'oeuvre à entreprendre, l'écri-¡
vain découvre qu'entre les temps qui
lui sont révélés et son époque, de !

grands changements se sont accomplis j

et s'accomplissent chaque jour autour
de lui. Le contact de l'Occident irrésis-
tiblement modifie l'Autochtone : c'est
la vraie colonisation en marche au
coeur d'un pays, quand les prolétariats
qui s'ignoraient !a veille se rappro-
chent intuitivement, et à confronter
leurs aspirations, naissent à une cons-
cience collective.

Phénomènes d'imprégnation singuliè-
rement attachants à décrire et d'autant
plus dignes de solliciter l'intelligence
qu'ils ne sont pas à sens unique. La
psychologie de l'Indigène façonne invo-
lontairement la mentalité du colonisa-
teur. Le langage populaire, la mimiquè
et bien des traits du caractère algérien
sont d'irréfutables reflets de ce double
courant d'échanges. C'est donc un autre
folklore, celui de l'Européen d'Afrique,
dont il est impossible de ne pas tenir
compte sans manquer de probité ou de
clairvoyance.

La mission du romancier colonial
n'est-elle pas là. dans le roman d'une
symbiose, dans le tableau d'une société
mouvante, ensoleillée, étonnamment
haute en couleurs? Un tableau dont les
réalités seraient exceptionnellement
graves à exprimer, exceptionnellement
fécondes à Interpréter.

En attendant l'avènement d'un génie
de trempe balzacienne, la tâche de l'é-
crivain colonial conscient des phénomè-
nes profonds qui s'accomplissent au-
tour de lui. est une tâche d'apport«
successifs, de travail dans le fragmen-

taire. Il n'est pas certain que les Mu-
sulmans soient les derniers à partici-
per à cette oeuvre qui exige un mode
d'expression, un langage unanime, aus-
si dédaigneux de l'académisme que des
fantaisies d'un régionalisme factice.

La guerre radiophonique européenne

Il y aurait un fantastique roman (ou
mieux : une pièce radiophonique) à
écrire sur la guerre « non déclarée »

que se livrent à travers les ondes les
Gouvernements européens représentant
des idéologies différentes.

Le Xo du Literary Digest paru à
New-York le 26 juin en fournit les
premiers éléments. « C'est Goebbels, y
est-il dit, qui, en 1933, commença à
populariser la radio sur une grande
échelle, vouant là un merveilleux
mögen de répandre la propagande nazie
à domicile et à l'étranger ; il fit fabri-
quer, par les manufactures allemandes,
des postes récepteurs standardisés et
créa un système d'émission

.
qui vient

tout de suite après celui de la Russie

pour la puissance. et qui couvre le
monde entier : V

« En Allemagne, il est interdit d'e-
couter les programmes russes. AucunÎ¹
Russe, aucun Polonais, ou Slovaque Î· a
légalement droit à un appareil de T.S.F.

.. En Italie, Mussolini a été contami-
né par la peste radiophonique. En
1938, l'Italie aura les émissions les plus
puissantes sur ondes courtes. Il y a un
mois, la Compagnie de radiodiffusion
italienne a annoncé l'achat d'un maté-
riel d'émission de 100.000 waits, qui

sera plus puissant encore que les pos-
tes Zeesen d'Hitler, et enverra des pro-
grammes dans le monde entier. .. .

« L'Angleterre s'irrite de cette guerre
radiophonique. A plusieurs reprises, les

émissions russes et allemandes ont fait
le sujet d'interpellations au Parlement
britannique. t>

Et l'auteur de l'article d'illustrer par
des faits cette « lutte de la Tour de
Babel » qui ne cessé de s'intensifier.
» La radio ne connaît pas de frontiè-
res, el rend internationaux des pro-
grammes étroitement nationaux. La T.

S. F. figure maintenant dans les plans
d'armement, à l'instar des canons, des
avions et des navires de guerre. »

C'est cela, le grand drame de notre
époque : la science se retournant cod-
tre l'homme, le progrès technique mis
au service du mensonge et de l'oppres-
sion, et préparant la mort des hom-
mes..,

BONNES FEUILLES

LA FORMATION DU SOCIALISME

DE PLATON A LÉNINE

Î» OUS ce titre, Félicien Chal-
Vk laye fera paraître prochaine-
L J ment, à la Librairie Alean,

IOS, boulevard Saint-Germain,
Paria, 6e, un ouvrage de vulgari-
sation. Voici quelque« extraits de
sa conclusion.

De Platon à Lénine1, par Babeuf, Saint-
I Simon, proudhon, Marx, Jaurès... Les
j doctrines précédemment exposées, bien
!
que toutes socialistes, présentent d'in-

I contestables, parfois d'énormes diffé-
rences. On pourrait établir entre certaines
! d'entre elles des parallèles plus ou moins
j ingénieux, les comparer deux à deux,
; nu toutes ensemble, avec plus ou moins
di' subtilité.

En ce bref ouvrage de vulgarisation
on insistera davantage sur les ressem-
blances, sur la commune orientation de

ces conceptions diverses. Pour l'action,
pour la lutte contre le mal social, il
importe de dégager, de détails plus ou
moins pittoresques, quelques idées
nettes.

Considéré dans son ensemble, le So-
cialisme se présente comme une doctrine
critique, idéaliste et pratique.

La société basée sur la prédominance
de la propriété individuelie, la société
qui juxtapose richesse et misère, a été
de tout temps, critiquée.

Elle a éti critiquée pour son injustice
par les prophètes d'Israël et par les
premiers chrétiens, par Saint-Simon, par
Proudhon, par Bernard Shavr, par Wells,
par Henri de Man : pour son désordre
et sa laideur par Platon, par More et
Campanella, par William Morris ; pour
son caractère anti-démocratique par
Rousseau, par Babeuf, par Kant et lés
Kantiens, par Lassalle ; pour toutes ces
raisons ensemble par Fourier, par les
Fabiens. par Vandervelde et par Jaurès.

La critique essentielle, celle à laquelle
les autres peuvent se ramener, c'est évi-
demment l'injustïce d'une telle société
Selon une pensée d'Henri de Man, le
Socialisme est, à toutes les époques, la
forme momentanée de la révolte éter-
nelle contre l'injustice.

On pourrait objecter que quelques-
unes des théories les plus importantes
ne rentrent point dans cette définition:
celles de Marx, des Marxistes, de Lénine.
Le Socialisme scientifique annonce com-
me inévitable la transformation totale
de la société sans faire intervenir de
considération de droit. Mais Jaurès et
He Man ont bien montré qu'il y a, dans
le Marxisme, des « jugements de valeur »
sous-jacents, une appréciation morale
non formulée mais prédominante, une
condamnation de la société actuelle jugée
inacceptable, un incontestable appel au
sentiment de la justice.

On ferait aisément, en ce qui concerne
le Léninisme, la même démonstration.

Le Socialisme condamne, à eause de son
injustice essentielle, toute société juxta-
posant richesse et misère.

Cette critique s'applique-t-elle à la so-
ciété actuelle ?

Incontestablement.
-Notre société continue à présenter le

trait caractéristique signalé, entre au-,
tres, par Lassalle, par Marx, par Jaurès i
il y a divorce de la propriété et du
travail.

L'auteur résume ici les critiques
adressées ì la société présente.

-·«» Puis, il expose les traits essen-
tiels d'une société socialiste :

Au fait de la Société présente, le So-
cialisme oppose son Idéal. Comment dé-
terminer son idéal 1

Il est impossible, et nul ne propose
plus d'imaginer de toute pièce, à la ma-
nière des vieux utopistes, une société
parfaite, et d'en tenter ensuite la réa-
lisation. D'autre part, les fortes critiques
adressées au Marxisme par Jaurès et par
de Man empêchent de se borner à défi-
nir une société qui devrait nécessaire-
ment sortir de la société actuelle. Il
semble plus satisfaisant de chercher à
déterminer l'idéal socialiste, à la façon
ile Jean Jaurès, en réfléchissant sur les
tendances morales, politiques, économi-
ques de l'humanité présente.

La morale ordonne de mettre fin aux
souffrances nées du régime capitaliste :
toute charité qui n'aboutit pas à la vo-
lonté de transformer entièrement la so-
ciété actuelle est une charité inintelli-
gente ou hypocrite. Puis le travail est
considéré par tous comme un devoir
d'une importance capitale : c'est la seule
façon dont nous puissions paver notre
dette à la société humaine. Enfin, la
concurrence est, moralement et sociale-
ment, mauvaise : les hommes doivent
travailler non pas contre, mais pour les
autres. De là une première détermina-
tion de la société socialiste : ce sera
une société où tous travailleront pour
tous.

Il faut tenir compte ensuite de l'évo-
lution politique. Les anciennes monar-
chies ef aristocraties ont été rempla-
cées par des régimes populaires, dont les
plus cohérents sont les démocraties.
Dans les démocraties, les hommes sont
civilement et politiquement égaux ; ils
chercheront à devenir économiquement
égaux, égaux dans la participation au
travail et dans la répartition des pro-
duits du travail humain. La conception
démocratique de Rousseau aboutit à
des idées de ce genre, nettement chez
Robespierre et Babeuf, plus vaguement
chez Kant et Fichte, très précisément
chez Jaurès.
â¢

Les hommes chercheront h organiser
dans un esprit d'égalité la production
actuellement inorganisée. Ils cherche-
ront à la régler sur la consommation
afin que les besoins de tous soient sa-
tisfaits. Pours que la production puisse
être ainsi organisée, il faut que les
moyens de production soient enlevés à
quelques privilégiés, restitués à la com-
munauté. C'est le point de vue, entre
autres, de Marx, de Jaurès, de Lénine.

De là cette nouvelle détermination de
l'idéal socialiste : la société socialiste
sera une société où tous, travaillant pour
tous, organiseront en commun le travail
de tous et la répartition des produits en-
tre tous.

Une telle société est-elle possible ?
Oui. puisque, selon les analyses de Marx
et de Lénine, l'évolution même du capi-
talisme amène la concentration des en-
treprises. La collectivité pourra repren-
dre les grandes entreprises où la pro-
duction commence à être organisée,
transformer les trusts en services pu-
blics.

Dans une (elle société disparaîtra la
division en capitalistes et en prolétai-
res. Il n'y aura plus ni classes,
ni luttes de classes. Il n'y aura
plus que des travailleurs, manuels
ou intellectuels, jouissant intégra-'
lement des produits du travail. Il n'y
aura un jour, selon un mot de Henri
Heine, pour tous lés enfants des hom-
mes, assez dé pain, et assez de roses.

Ayànt indiqué les moyens de
réaliser l'idéal socialiste, l'auteur
conclut :

Comment s'accomplira cette magnifi-
que création d'une société nouvelle ?
Sans doute, avant 'tout, par l'action des

hommes qui souffrent le plus du régime
capitaliste, c'est-à-dire des travailleurs.
Les mots d'ordre de Marx restent les
grands principes d'action : « L'émanci-
pation des travailleurs sera l'oeuvre des
travailleurs eux-mêmes. » « Travailleurs
de tous les pays, unissez-vous ! »

â 
Aux prolétaires doivent se joindre les

hommes d'autres classes en qui s'est
accomplie cette «

révolution de la hon-
te » que Marx a décrite. A ceux qui souf-
frent dans leur chair de l'exploitation
capitaliste doivent se joindre ceux qui
souffrent dans leur coeur de l'injustice
sociale. Le grand artiste révolutionnaire
Richard Wagner, qui a dénoncé dans sa
tétralogie « L'Anneau des niebelungen »
la malédiction attachée à l'or, a trouvé
une noble formule pour désigner lei
peuple : c'est « l'ensemble de tous ceux
qui éprouvent une commune détresse »...

Le Socialisme répond aux instincts les
plus puissants, aux appétits les plus
énergiques des masses comme aux as-
pirations les pius hautes, les plus désin-
téressées des meilleurs des hommes.

...L'antique village provençal où j'écris
cette conclusion, Tourrettes-sur-Loup
(Alpes-Maritime?) a une église dont le
cadran solaire porte l'inscription :

« Ce n'est pas aux cadrans humains que
sonne l'heure de la justice ». Répondons:
c'est seulement aux cadrans humons
que peut sonner l'heure de la justice.
C'est là qu'un jour elle sonnera-

Félicien CHALLAYE.

ENFANTS
« ILLÉGITIMES »

L'ambassade de l'esprit
allemand à Paris

par Edmond ROBERT

N'allée pis chercher cette ambas-
sade dans la rue de Lille. Vous
n'y trouveries que l'ambassade de
l'esprit du III· Reich, celle d'Hit-

ler, de Goering et de Gcebbels.

L'âme de l'autre Allemagne, de la
vraie, a trouvé pour quelques mois un
foyer dans l'exposition « La Littérature
allemande à Paris (1837-1937) », orga-
nisée par la Société allemande des gens
de lettres, section française, 15, rue
Gay-Lussac.

Cette exposition tient plus qu'elle ne
promet. Elle ne se borne pas à mon-

â une photographie du tombeau de
Boerne au Père-Lachaise, un portrait
peu connu de Heine nous rappelant
l'époque de la première émigration alle-
mande.

Et maintenant la seconde. Une fois
de plus, la France est devenue la patrie
d« la littérature allemande qui mérite
ce nom.

Thomas et Heinrich Mann Feucht-
wanger, Regler, Doeblin, et tant d'autres
«ont. là. Leurs photos, leurs oeuvres s'op-
posent à une reproduction photographi-
que de l'autodafé des livres, qui a eu

La lecture publique
et les loisirs ouvriers

par BERTHE FOUCHÈRE

Une association pour le développe-
ment de la lecture publique vient de se
constituer sous le patronage du minis-
tre de l'Education nationale et du sous-
secrétaire d'Etat aux Loisirs, sous la
présidence de M. Jules Cain, adminis-
trateur général des bibliothèques natio-
nales et sous la direction d'un conseil
d'administration où collaborent les
représentants des bibliothèques et mu-
sées et des différents milieux intéres-
sés à la production du livre et à sa dif-
fusion, tels que Mme de Grolier, direc-
trice de la « Revue du Livre » ; Mlle
Gruny, directrice de 1' « Heure Joyeu-
se »; M. Rosset, directeur de l'ensei-
gnement primaire; Brenier, directeur
de la Ligue de l'enseignement; Vida-
lenc, délégué du Centre confédéral
d'éducation ouvrière; Jean Guéhenno,
Jean-Richard Bloch, Charles Vildrac,
Georges Duhamel.

Son but ? Développer la lecture pu-
blique, rendre le livre accessible à tous,
démocratiser la culture. Et l'action
qu'elle se ¡propose de mener pour don-
ner les moyens, à tous, d'élever leur
niveau intellectuel se conjuguera aux
efforts poursuivis par les organisations
ouvrières pour enrichir de distractions
saines les loisirs des travailleurs.

Aux sports, aux séances cinémato-
graphiques et radiophoniques, il faut
joindre le livre, le livre qui informe,
qui instruit, qui documente, qui est
aussi un agréable passe-temps, le livre
qui enrichit la personnalité et est aussi,
selon le mot de Lénine « un outil dans
la lutte de classes ».

+ * +
Or, tous les hommes n'ont pas accès

aux livres, à tous les livres. En France,
l'immense majorité des travailleurs ne
lit pas parce que le livre est cher. Elle
se contente d'une mauvaise littérature,
à bon marché, niaise, souvent malsaine.
C'est la bibliothèque qui devrait pou-
voir fournir le livre à quiconque désire-
rait se tenir au courant du mouvement
social, littéraire, scientifique, artisti-
que ou technique, continuer après l'éco-
le son éducationet sa culture, approfon-
dir une connaissance, mieux compren-
dre un concert, une représentation théâ-
trale ou cinématographique, connaître
plus â fond la technique de son métier.
Mais les bibliothèques françaises ne
sont selon leur inspecteur, M. Schmit.
â lue des « cimetières de livres ». N'ayant
à leur disposition que des crédits insi-
gnifiants, elles ne se développent pas,
elles ne se modernisent, ni ne se rajeu-
nissent.

S'il existe des bibliothèquesriches en
vieux ouvrages. qui ne conviennent
qu'aux érudits et aux savants, il faut
avouer que la bibliothèque publique de
diffusion est pour ainsi dire inexistan-
te; son acces est compliqué et découra-
geant pour le public, le système de
prête est mal organisé.

Une enquête récente a établi que la
France était au dernier rang des na-
tions civilisées pour tout ce qui concer-
ne la lecture publique. Alors que les
Etats-Unis dépensent 7 fr. 95 par tête
d'habitant pour ses bibliothèques publi-
ques, la Suède 3 fr. 50, l'Allemagne
1 fr. SO, la Tchéslovaquie 1 fr. 15, la
France ne dépense que 0 fr. 18.

Déjà, en 1931, Léon Jouhaux deman-
dait au Bureau International du Tra-
vail d'étudier les moyens de rendre plei-
nement accessible aux travailleurs le
domaine total des sciences, des lettres
et des arts. Et Albert Thomas chargeait
l'Institut International de coopération
Intellectuelle d'entreprendre une enquê-
te sur l'utilisation des bibliothèques ;
cette enquête, parue en 1933, indiquait
d'intéressantes réalisations dans plu-
sieurs pays. En 1936, le Congrès inter-
national des loisirs du travailleur,
réuni à Bruxelles, votait, de son côté,
plusieurs voeux concernant les biblio-
thèque« publiques, dont l'un faisait
ressortir l'intérêt de resserrerdavantage
les liens entre la bibliothèque publique
et toutes les oeuvres d'éducation popu-
laire, et le rôle important de la lec-
ture. Il demandait, en conséquence,
que chaque Etat consacrât un budget
suffisant à la création et à l'entretien
des bibliothèques publiques.

+ + +
Ce rôle social important de la lec-

ture, plusieurs pays, cependant, l'ont
compris et se sont attachés avec succès
à créer des bibliothèques, qui sont des
organismes de culture extrêmementpré-
cieux. L'Angleterre, depuis 1920, a créé
une organisation de bibliothèques de
comtés (départements) qui desservent
la presque totalité du pays.

La Suisse a mis eur pied un système
de bibliothèques circulantes : la « bi-
bliothèque pour tous », qui alimente
en livres les communes, les écoles, les
diverses associations et collabore avec
toutes le« organisations s'occupant
d'éducation populaire.

Aux Etats-Unis, la bibliothèque est
devenue aussi un centré social d'une
importance partioulière. En. liaison
avec les différentes institutions cultu-
relles, elle suscite la formation de grou-
pes d'étude, de discussion et de lecture,
possède des services de renseignements
et d'orientation qui conseillent et gui-
dent le lecteur. Les bibliothèquesenfan-
tines sont merveilleusement équipées,
de même que leg. bibliothèques dans les
hôpitaux et les prisons.

Le Danemark, ce petit pays de trois
millions d'habitants, est au premier
rang en ce qui concerne les bibliothè-
ques publiques. Les bibliothèques cen-
trales. les bibliothèques circulantes et
les bibliothèques locales y forment un
ensemble organiquement coordonné, qui
a suscité un mouvement remarquable
pour la lecture publique.

En U.R.S.S., la bibliothèque a acquis
un développement considérable. C'est
elle qui dessert en livres les institu-
tions sociales, coopératives, syndicats,
etc., car selon Pokrowsky, « les biblio-
thèques ne sont pas simplement des
temples de la science, mais des ateliers,
et les livres qu'elles renferment sont
des

.
instruments de travail social ï.

L'Espagne républicaine créa les
« Missions pédagogiques », qui parcou-
raient les campagnes, donnant aux pay-
sans des représentations théâtrales ou
cinématographiques, leur apportant dee
livres renouvelés à chaque passage.
Dans les Asturies, en particulier, les
bibliothèques, fondées par l'initiative
privée d'hommes passionnément atta-
chés à la cause de l'éducation populai-
re, avaient avant la guerre aivile une
activité remarquable. On cite l'exemple
de Castropol, petit village de 900 ha-
bitants, qui se créa une bibliothèque
de 3.482 volumes, laquelle, par les (suc-
cursales établies dans les villages voi-
sins desservait environ 8.000 habitante.
L'effort réalisé par nos camarades espa-
gnols pour le développement de la cul-
ture des masses, est digne d'être cité
en exemple.

* * *
Et nous, qu'avons-nous fait pour

développer nos
.

bibliothèques, pour
mettre à la disposition du travailleur
de la ville et du paysan, le livre éduca-
tif, instructif et attrayant, pour facili-
ter, par la lecture, l'élévation du niveau
intellectuel des masses ? Rien, ou prés-
qw rien.

Mais les récentes lois, sociales, le»
projets de réorganisation de l'enseigne-
ment post-scolaire ont mis au premier
rang le problème de l'organisation d·
la lecture publique. Et ce problème sou-
lève, nous le savons, un intérêt crois-
sant parmi les organisations et les per-
sonnalités responsables de l'aménage-
ment des loisirs des travailleurs. La
bibliothèque doit devenir un véritable
service public, et prendre place au rang
des organismes culturels que l'Etat en-
tretient. « On peut tout faire pour
l'école, pour le lycée, pour l'Université,
a dit Jules Ferry. Si, après, il n'y a
pas de bibliothèques, on n'aura rien
fait ».

4 + *
L'Association pour la lecture publique

se propose précisément d'âider à la
création et au développement d'un sys-
tème de biblothèques modernes, qui
feront pénétrer le livre dans* le foyer
de l'ouvrier de la ville et des champ»
et ' contribueront dans notre pays i
l'éducation et à la culture de® massée
qui ont besoin de savoir davantage à
mesure qu'augmentent,leur confiance en
elles-mêmes, leur fol révolutionnaire
et qu'elles se rapprochent du' terme
final de la lutte de classes.


